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282 L ’E X P O SIT IO N  DE PA R IS
L A  C É R A M I Q U E

AppLiyé par Tobservalion et la réflexion, le besoin constilue toute rhistoire des industries humaines á leur origine.Klevé d’un degré, le besoin se transforme en senliment et donne naissance á l ’art.Nous trouvons un exemple frappant de la combinaison de ces origines de l ’industrie et de Tart dans la céramique, qui occupe, dans loutes les parLies de l’Exposilion, au Champ de Mars et á l’Esplanade des Invalides, une place trés considérable.Aux premiers áges de l’hum anité, il est vraisemblable que c’est á la come desanimaux et aux fruits de certaine dimensión que Thomme songea d’abord pour recueillir et conserver ses aliments et sa boisson. Ce premier besoin saüs- fait et ayant acquisla propriété dufeu, Tobser- vation le conduisit á remarquer que, sous l'ac- tion de cet élément nouveau, la terre qui lui servait de foyer prenait une teinte plus rou- geátre, qu’elle devenait indétrempable et avait une certaine sonorité, D’une autre observation, rhomme reconnut que, sous l’action de la ro- sée malinale ou des pluies, certaines terres, en se détrempant, conservaient l’empreinte de ses pas.La reflexión combinant les résuUats de ces observations, le moulage et la cuisson de laterre étaient trouvés, et la ¡mterie était née, probablement sous la forme des comes ou des IVuits qui avaient été les premiers récipients dont rhomme avait faitusage.Le besoin ayant ainsi trouvé sa satisfaction, c'est au senliment que lui inspirait le désir de vaner les formes ou d’égayer la vue par des reproductions d ubjets empruntés á la nature, que l ’art, á son tour, fit son apparition.Dans la variélé desnations qui sont venues se grouper autour de la France; dans les exposi- tions rétrospeclives qui nous montrent Thomme des áges primitifs, aussi bien que dans Téchelle des civilisations qui va du négrepahouin de la cóte d’Afrique au plus haut sommet de la pro- duetion conteinporaine, nous pouvons suivre les diverses étapes de rhumanité á travers les áges. Partout, d’une fagon progressive, nous voyons naitre et grandir l ’industrie et l’a rt; partout nous voyons la terre travaillée, mou- lée, cuite, prendre une large place dans la vie de rhomme córame dans celle des nations.lei, c’est rhumble vase destiné aux usages domestiques qui atteint la perfection la plus ricbeet la plus éléganle dans la manufacture de Sévres et dans eelles de MM. Deck, Loebnitz, Boulenger, Muller, Hache et Jullien, Ilaviland, Bapterosses.Boch, Brown-Westhead, Copeland, Düulton, Copenhague.Lá, ce sont des temples élevés aux divinités et des pavillons ornés de figures symbolíques, allant jusqu’aux décorations grandioses des palais du Champ de Mars.Est-il possible de fixer le point du globe sur lequel l’art de travailler la terre a fait sa pre- miére apparition?L ’Égypte, la Chine, la Corée, le Japón, l’ Inde, la Perse, TAsie Mineure ont employé le grés, la faience et la porcelaine bien avant que la Gréce nous ait donné le nom de Keramos (íils de Bac- chus et d’Ariane) pour personnifier cet art cé­ramique oü elle a excellé.N’avons-nous pas, en effet, des colleclions norabreuses de variétés de poteries composées de terre siliceuse et quartzeuse, teintées de bleu

turquoise ou de vert tendré, qui témoignent que, dés la plus haute antiquité, leur fabri- calion réunissait déjá Ies plus précieuses qua- lités.La Chine, trente siécles avant nolreére, ,ne nous a-t-elle pas legué des poteries á páte tres dure, lustrée, irapossible á rayer par le fer, dont la surface est couverte d’un enduit serai- opaque que nous nommons célaáon, et qui va­rié du gris roussátre, ordinairernent relevé par de petites cassures réguliérement espacées, ap- pelces craquelé, au vert de raer enrichi en relief de méandres, de íleurs ou d’ornements creusés, remplis par la couverte ombrante de vert de raer, et que Ton appelle céladon fleuri, au ca- máieu bleu á la peinture inaltaquable, qui date du XIV® siécle, aux poteries á peintures poly- ebromes et aux appliques laquées, jusqu’aux poteries de grés d’un brun rouge, que nous nommons boceara, souventrecouvertes des plus brillantes couleurs imitant Témail peint.Nous en avons de trés remarquables spéci- mens dans l ’exposition de l ’histoire de la céra­mique, au premier étage de l’Histoire du travail.La Corée nous a fourni desvases á galbe trés simple, des poteries á huit pans, des vasques á bord plat, des boíles á thé, qui se distinguent par une páte trés blanche, mate, á couverte unie, non vitreuse, et á sujets archaiques, qui ont tous un caractére remarquable d’éléganee.Au Japón, c’est au siécle qui précéde notre ere que parait avoir pris naissance la poterie translucide et la porcelaine usuelle, sensible- ment la méme qu’en Chine, et, enfin, cette ad­mirable porcelaine, fine de páte, artistique- ment décorée, qui, á la minceur de la coquille d’oiuf, joint la translucidité du jade. Dés le VII® siécle de notre ére, le Japón possédait de nombreuses usines de porcelaine.De l’Inde antique, cette plus vieillc nailon du monde, nous possédoiis de remarquables produits de briques et de tuiles émaillées á fond noir ou bleu foncé, couvertes d'ornements en relief trés saillants, et sur lesquelles est appli- quee une épaisse glagure blanche relevée de touches vertes ou jaunies dans la partie sab­íanle des onicments. Ce sont lá des lémoins irrecusables, vieux débris de la ville de Gour, de rantique usage de la céramique dans Linde, auxquels viennent s’ajouter les célebres vases bleus de l’Inde émaillés en couleurs. N ’avons- nous pas aussi les superbes pagodes de Báion et d’Angkor, ces merveilles de l’art khmer ou vieux cambodgien, que nous a reconstituées, avec tant de dévouement, M. Delaporte?En Perse, c’est dans les ruines de Persépolis et de Naschi qu’il faut aller chercher les proba- bilités de la naissance de l ’art céramique. Lá , nous retrouvons la trace de curieux carreaux de revétement dont le caractére décoratif con- sistait surtout en des jours percés dans la páte á remplir de couverte, et quelques arabesques en traits noirs; des briques á surface ornée, couvertes d’une couche d’émail. Parfois ausai ces carreaux affectent la forme d’une étoile et sont recouverts de figures humaines, d’animaux fantasLiques, de fleurs. Le musée de Cluny pos- séde une merveilleuse série defaíences, vases et plats, buires, et nous avons aussi, au Palais des Arts libéraux, la reconstitution, par M™* Dieu- lafoy, de deux archers royaux d'Artaxercés, en briques émaillées, dont les originaux sont au Louvre.Le goüt persan a exercé une iníluence consi­dérable sur l ’art byzantin, car la décoration de la plupart des édifices de Byzance a pour base

émaillées. Comme en Perse, dans toute l’Asieon ne variait les figures et les ornements que dans les expressions symboliques de la religión.De l’Asie Mineure et de l ’Asie céntrale, nous avons les briques Je  Babylone et de Ninive, en terre cuite d’unblanc jaunátre tournant parfois aii rose et enduites d’une glagure, dont Torne- inenlation variée de dessins emprunte souvent la couleur bleu turquoise des Égyptiens, rehaus- séc depointsjaunátres.; lesbellesfaíences émail­lées couvertes d’inscriptions des édifices de Brousse et de Damas; des briques émaillées dis- posées en mosaíque. D'aiitres fragments céra- miques recueillis en Arménie, en Phénicie, en Palestine, ont tous les caractéres des briques de Babylone, qui, comme dans le palais de Khorsa- bad, servent de revétement aux murailles.C ’est par l ’Asie Mineure que les formes déco- ratives de l ’Orient se sont introduites en Gréce et, á leur suite, l ’art de travailler la terre, artauquel elle allait donner un nom. En eíTet, I’art del’émail avait pu naitre et se développer dans toute l ’Asie céntrale et l’Asie Mineure, ces régions offrant toutes Ies ressources naturelles qui lui étaient nécessaires.Rappelons que l’éraail, glagure, vernis ou couverte, est un enduit vitreux, généralement opaque et coloré, formé par divers oxydes métalliques : plomb, étain, cuivre, avec addi- lions de borates, de phosphates, etc., mélaiigés suivant les couleurs quel’oii veut obtenir, pilé, délayé, déposé sur la surface de la piéce á émailler et vitrifié au feu. L ’émail plombifére forme un vernis ou une couverte translucide quand il est composé seulement d’oxyde de plomb. L ’émailstannifére forme un vernis opa­que quand il est composé d’étain et d’oxyde de plomb. L'oxyde d’étain forme Témail blanc; l’oxyde de plomb el Lantimoine ou l’argent, l’émail jaune; l’oxyde de cobalt, i ’émail bleu; l'oxyde de cuivre, Témail vert.Toute poterie ou terre cuite recouverte d'émail est une faience. La mosaique, cette peinture éternelle, n’est qu’une variété de l ’émail, car la jilupart des cubes dont se sont servis les mosaistes, depuis les Babyloniens, ont leur surface émaillée.Ür, les régions de l'Asie Mineure et de l’Asie céntrale ont une grande variélé d’argiles plus ou moins poreuses, des mines de cuivre et de cobalt, du bórax, de Talcali, etc.Mais, tout en empruntant á l’Orient l’art de travailler la terre, la Gréce Ta complétement transformé.Dans toute la Gréce antique, les fabriques de poteries étaient nombreuses. Dans les princi­pales villes, á Corinthe, á Sanios, á Gnide, á Égine, á Alhénes surtout, on fabriquait des vases peints qui, de lá, étaient Iransportés dans Ies ports de la Méditerranée. II est certain que beaucoup de potiers groes émigrérent dans ITtalie méridionale, la Sicile, les cótes méridio- nales de la Gaule et de l ’Espagne; mais la Gréce a toujours été, pendant sa puissance, la grande usine des produits céramiques.Pour imprimer une forme aux vases, on se servait déjá du tour des potiers; on modelait sur le tour les grands vases comme Ies petits, fabriquant presque toujours á part le pied, le collet et les anses, pour Ies adapter ensuile á la panse. Afln de rendre plus intense la couleur rouge de l’argile, on y étendait une couche de vernis; puis on séchait et Ton cuisait le vase au four. Le carrelage avait été fort usité comme revétement ou pavage; mais, á partir des con- quétes d’Alexandre en Asie, les mosáiques ála mosaique couvrant les murailles de faiences sujets s’introduisirent en Gréce.
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Une heureuse inspiration de MM. Perrat Collignon nous oíTre l’exacte représentation de ce qu’était cet art céramique doat les innom­brables profluits sont arrivés jusqu’á nous.Assistcs deMM. Blavette, architecle; Uébert, sculpteur; Chapuis, décorateur, les deux savants archéologues ont reconstitué, avec la plus scru- puleuse minutie historique, Tatelier d’un artisan potier du siécle de Périclés, habitant probable- m entle quartier Céramique d’Athénes qui ren- fermait les jardins de rAcadémie. Cette figura- tion se trouve placee dans l’un des angles de la section des Sciences anlhropologiques et ethno- graphiques de l’ IIistoire du travail, dans le l’ alais des Arts libéraux. Elle nous présente l’atelier composé d’une piéce communiquant avec la cour á ciel ouvert, par un portique d’ordre dorique, fermé á gauche par un mur de clóture laissant une vue sur l’Acropole. Comme décoration générale, arebitraves et solives du plafond peintes en bleu avec fllets blancs; panneaux verticaux rouges et bruns; dressoirs sur lesquels sont rangés des poteries el (les modéles, dont plusieurs sont des origi- naux apparlenant anx collections deMM. Rollin et Eenardent; deux éíagéres garnies de divers objets; des vases, des calibres suspendas gá et la; pnis des inscriptions, des croquis et des profiis de vases, tracés sur les murs; une talóle votive í\ trois pieds supportant quelques vases déja garnis de leurs anses, ainsi qu'une masse de glaise dans laquelle sont plantes deux ébaii- cholrs.Tous les vases ainsi présenles sont sans pein- tures et nous font voir les détails successifs de la fabricatíon.Au fond et á droite de l ’atelier, assis devant un tour á main et achevant le tournassage d’une amphore, voici le maitre potier en per- sonne. — A sa droite et assise sur une chaise á pieds courbés, une jeune filie ajoute les anses á une amphore; une amphore terminée et quelques petits vases places prés d’elle indi- quent la nature du (ravail qu’elle accomplit. — De l’autre cóté, un jeune apprenti achéve la décoration picturale de quelques vases en cou- vrant d'im vernis noir la partie de la panse laissée libre par le peintre entre Ies figures. Dans la cour nous assistons á la derniére opé- ration, la cuisson. Lá nous trouvons le four en terre cuite en forme de dóme dont le sommet est percé d’un trou livrant passage á la flamme et á la fumée. A la partie inférieure, devant la gueule du four, un ouvrier armé d’un rin- gard active le feu et a á sa portée un tas de fagots. — Au miiieu du four et sur l ’un des cótés, se trouve l’ouverture par laquelle les vases sont enfournés. — Enfin, dans la porte qui ferme cette ouverture, est percé un trou permettant de surveiller la cuisson á l’intérieur.Cette mise en scéne du plus haut intérét est complétée par une exposition de larichecollec- tion des principaux types de la céramique grecque, qui appartient á M. Bailón et qui est placee dans Tune des vitrines du premier étage du Baláis.Dans l’autre angle de la section, MM. Iléron de Villefosse et M. E. Reinach nous présentenl la boutique d’un Gallo-Romain du ii" siécle de notre ére, dont l’enseigne extérieure « Ad 

amplioruni rubnim » nous indique bien les produits mis en vente.C’est une échoppe en bois, couverteen tulles, dont l’intérieur est garni de quatre étagéres sur lesquelles sont rangés les spécimens de la céramique gallo-romaine reproduits d’aprés les originaux qui sont au Musée de Saint-Germain:

vases de formes et de grandeurs diverses, figu­rines de terre cuite j amphores, plats, coupes,etc.Devant le comptoir, maitre Pixtillus, le pro- priétaire de la boutique, se tient debout, la main droite cherchant á atteindre Tune des figurines des étagéres, tandis que de la main gauche il tend une coupe dans le fond de laquelle est tracée en relief la devise : Veni 
ad me, amica! á une dame gallo-romaine gra- cieusenient assise dans un fauteuil d'osier tressé, et inaniant son flabellum, dont la forme circu- laire et plissée tres authenLñjue rappelle exac- tement l’éventail japonais de méme forme.Dans les diverses parties de rilistoire du tra- vail, nous trouvons de nombreux originaux des produits du magasin de Pixtillus dans les expo- sitions des collections particuliéres qui ornent les vitrines de l ’histoire de la céramique, au premier étage.Rome a été le trait d’union entre le monde antique et le monde moderne. Les mosaiques, nous dit Pline, furent en usage dés le temps de Sylla. La caractéristique de la poterie, c’est le relief. L ’art étrusque marche paral- lélement á l’art grec. Puis, des relations avec l’Orient natt l’art byzantin dans lequel, favorisée par l’emploi de la mosaique et des émaux, lapeinture atteintles plus vives colora- tions, en méme temps que le dessin abandonne les príncipes symétriques des Grecs pour entrer dans la fantaisie.Au moyen 4ge, qui va du v* siécle de notre ére, chute de Tempire d’Occident, jiisqu’au XV® siécle, prise de Constantinople, l’art céra­mique est répandu en Sicile, dans la basse Italie, dans la Campanie, dans les vieilles villes étnisques; on y fabrique des vases decores avec beaucoup de luxe, que les fouilles faites dans les nécropoles nous ont permis de retrouver en parfait état. Mais la terre cuite estampée dans des moules sculptés a remplacé la mosaique qui est d’une exécution plus longue, et il faut arri- ver au xii* siécle pour retrouver, en Europe, la brique émaiilée.Au vil® siécle, les Arabes sont maitres de l'Asie Mineure, de l’Égypte et de l’Afrique sep- tentrionale ; ils envahissent le sud de l’Espagne, apportant avec eux l’art de la mosaique qu'iis avaicnt trouvé cultivé partout, surtout en Perse. Aux petits cubes de mosaique, d’un procédé lent et coüteux, ils substituérent les briques et les plaques de faience dont ils se servaient comme revétement, et la mosquée de Cordoue fut une des premiéres applications de cet art. Quatre siécles plus tard, le premier roí de Gre- nadeconstruisaitlepalaisféeriqiiederAIhambra dont les plaques émaillées, ornées de devises, ont fait I’admiration du monde entier.Cependant, á cóté de lainanifestation d el’art appliqué k la vie nationale, les céramistes espagnols créérent la poterie hispano-inau- rosque, dont l’élégance des formes, aussi bien que les brillants tons histrés métalliques, aequi- rent hientót une réputation universelle sous le nom de poterie dorée. N.’est-ce pas á la poterie aux reflets nacrés, fabriquée au xiii** siécle dans n ie  Majorque, que l ’on attribue la dénomination de majoliqne, appliquóe par les Italiens k leur poterie émaiilée.Au rnoyen i\ge et [londant la Renaissance, presque toutes Ies maisons en Europe étaient couvertes de tuiles vernissóes. et ornées d’épis émaillés. En Italie, surtout a Elorence, nombre de monuments étaient recouverts de faience émaiilée, ct les usines d’Urbino, de Derula, de Chaífagiolo, des Della Robbia sont deineurées célébres entre toutes.

Cette époque de la Renaissance voit la céra mique s’enrichir des plus brillantes couleurs l'art de la décoration emprunte ses sujets aux lraditÍonsantiques,auxtableaux.auxarabesques entremélées de figures d’animaux, de plantes, et alTecte les formes les plus capricieuses. Tclies sont surtout Ies íai'ences d’Oiron et les poteries de Bernard de Palissy, cet inrenteur den rus­
tiques pqulines duRoy.Vers la fin du xv« siécle, dans les usines de Rouen et de Nevers, nous voyons le décor á centre rayonnant, en méme temps que Jes imita- lions de la Chine se manifestent dans l ’usine de Delft et dans la porcelaine de Saxe.Dans ce rapide examen de l ’art céramique anden, nous ne pouvons oublier 1’AmérÍque, dont le Palais m exicain, reproduction du fameux Teocali de Mitla, représente le type ar- chitectural indigéne complot. Gréceau dévoue- ment des explorateurs, nous avons pu recons- tituer l’art céramique des anciens Indiens du Yucatán, du Mexiqiie, du Pérou, du Guatémala, de la Colombie, de l'Équateur, depuis la terre cuite la plus primitive jusqu’au vase parfait de forme et décoration. Auciin peuple n’a poussé, aussi loin que Ies Indiens de l’Amériqiie, l'art céramique, aupoint de vue de ladiversité et de l’imagination des sujets : pas une des créations naturelles animées ou inanimées qu’ iis n’aient représentée en terre cuite. Le musée ethnogra- phique du Trocadéro en fournit une preuve manifesté par les mille vases exposés dans ses vitrines, dont pas un ne ressemble á l’autre.Nous y trouvons des poteries rouges, noires ou grises, trés dures et seméesde lamelles bril­lantes; des urnes, des vases, des coupes, divers instruments de musique en terre cuite; des imi- tations d’animaux ou de (Jivinités. Ces Ierres cuites sont fines, dures et luisantes, soiivent ornées de gravures en reliefs, de dessins noirs, et quelquefois d’une glagure d’un brun verdálre ou jaunátre aux reflets múltiples. Cependant on ne trouve pas dans ces poteries Ies beaux et riches décors de la céramique oriéntale.Le Nouveau Monde a done, comme rancien, son histoire céramique, et nous pouvons on déduire que cet art, par son caractére d’univer- salité Progressive, est intimement lié á l'histoire de rhumanilé, les mémes besoins ct les mémes sentiments ayant engendré les mémes manifes- tations dans un égal avancement de civilisa- lion.

{A suirre.) A . Da l ia .
LA SCIENCE A L'EXPOSITIONL E S MA.CHINES A VAPEUR

En passant en revue réeemment les cbau- diéres qui fournissent la vapeur aux machines de l’Exposition nous avons proniis d’étudier les machines k vapeur elles-mémes. Nous te- nons aujourd’hui notre promesse, et cela d’au- tant plus facilement que les machines á vapeur existont en grand nombre dans les galeries du Clianip de Mars. On a rarement vu, dans une Exposition, un aussi imposant concours de ce genre de moteurs. Tous les types y íigurent, par les spécimens de plusieurs constructeurs, et nous aurious une táche impossiblejiremplir si nous voulions examiner chacun en paiTicu- lier. Mais tel n’est pas le but de cet article, Nous voulons seulement prendro toxte des machines1. Voir n* 33, jiiigc ¿o8.
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284 L ’E X P O SIT IO N  DE PARISá vapeur qui se voient á I’Exposition, pour donner á, nos lecteurs une idée générale de l’état actuel de Tindustrie des raoteurs á vapeur, et des progrés qu’elle a faits depuis l ’Exposition de 1878.En se reportan! un peu plus en arriére, c’est- á-dire á vingt années environ de distance, il était bien connu que les machines á vapeur ne donnaient qu’un faible rendement mécanique. Vers 1870, les machines á, vapeur employées dans les manufactures et Ies usines brúlaient environ 4 kilogrammes de charbon, pour pro- duire, pendan! une heure, la forcé d'un cheval- vapeur. Or, les machines actuelles ne con- somment que 750 grammes de charbon, pour produire le méme travail, pendant le méme espace de temps.Cette économie énorme dans la production de la vapeur explique, en partie, la révolution qui s’est faite, depuis 1870, dans les conditions

et les résultats du travail industriel de tous Ies peuples producteurs, en Europe et en Amé- rique. Les prodigieux développements qu’a pris la fabrication manufacturiére, l’excés no­table et constant de la production sur la con- sommation, ont amené les États de l ’Europe á chercher une expansión coloniale, pour creer un débouché nouveau aux innombrables produits de leurs manufactures.Les chiífres que nous venons de citer ré- sument, d’une maniére frappante et claire tout á la fois, les perfectionnements fondamentaux qu’a regus la machine á vapeur depuis vingt ans, et la supériorité qu’elle présente, sous le rapport de l’économie, sur tous Ies moteurs présents et passés. Mais comment nos ingénieurs, nos sa- vants et nos constructeurs sont-ils parvenus á modifier la machine á vapeur, de maniére á réaliser cette économie extraordinaire ?Par trois voies dilTérenles;

En perfectionnant le mode d’admission de la vapeur daos les cylindres, c’est-á-dire en i’endant le jeu des tiroirs mathématique, pour ainsi dire, de maniére á ne pas laisser pendro la plus petite fracLion de sa puissance méca­nique;2® En remplagant Ies tiroirs par des sortes de soupapes, s’ouvrant et se ferraant avec la préci- sion d’une machine d’horlogerie;3° En lirant tout le parti possible de la de­tente de la vapeur, et, pour cela, en faisant usago de deux á trois cylindres successifs, dans las­quéis la vapeur.se détend, de maniére á épui- ser enliérement son énergie mécanique.De lá sont veniies :1° Les machines genre Corliss ;2° Les machines á soupapes, genre Sulzer;3° Les machines comiiound.Ces trois types générniix íigurent, chacun en grand nombre, a l’Exposilion. ¡Nous décri-
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Fig. I .  — V u E  d ’ e n s e m b i - e  d ’ u n e  m a c h i n e  C o r l i s s  ( t y p e  d e  1 8 6 7 ).

rons d’abord la machine originale du construc- teur Corliss.Disons toutofois, avant d’aller plus loin, que le constructeur américain G.-H. Corliss est mort le 21 févrierl888, áProvidence(Rhode-Island).A l’áge de 18 ans, il était employé dans un magasin d’épicerie, et, bien qu’ayant eu occa- sion de témoigner, dés cette époque, de dispo- sitions extraordinaires pour la mécanique, ce n’est qu’é l ’áge de 23 ans qu’ils'adonna á cette Science, et embrassa la profession oü il devait s'illustrer.Corliss vint s’établir á Providence, en 1844, et c ’est lá que, dés 1848, il créa la machine qui présentait les caracteres essentiels du type, uni- versellement connu, auquel il a donné son nom.Corliss avait été un des organisateurs de l’Exposition du Centenaire américain. II avait fait á ses frais i ’installation de toute la distri- buLion de forcé motrice.Corliss a coíicédé, en Europe, l’exploitation de son systéme á quelques constructeurs frangais ou anglais, qui l’ont, du reste, modifié, chacun avec beaucoup d’avantages. C’est ce qui nous a

donné la machine Wheelock, la machine genre Corliss du Greusot, celle de MM. Garnier et Le- couteux.La figure 1 représente la machine Corliss du dernier type du constructeur américain, dit type de 1867. Cette machine se compose des organes suivants: 1° un cylindre, X , danslequel semeut un pistón. La vapeur arrivant de la chaudiére par le tuyau supérieur T, se détend dans ce cylindre, eten sort par lesrobinets Q et Q', pour se rendre au condenseur placé au-dessous du cylindre, et qu’on ne voit pas dans la figure 1, parce qu’il est installé dans le sous-sol, au- dessous de la machine. A chaqué extrémité du cylindre X  se trouvent deux orífices, V , V ', pour Padmission de la vapeur.Le modéle de distribution de la vapeur dans la machineCorlissassure une excellente dátente. Elle se fait au moyen de distributeurs particu- liers.Les robinets distributeurs d’admission de vapeur V , V' sont manceiivrés par déclic. Cha­cun, au lieu de recevoir, comiiie les organes d’échappementQ, Q', unmouvement continu de

la partde l’arbre du vo la n lP , est constamment soumis á l’action d’une forcé extérieure, qui est ici un ressort en acier, II II. Ce ressort tend á pousser le robinet vers sa position de fermeture compléte. II n’est écarté de cette position, pour ainsi dire nórmale, que lorsque certaines piéces commandées par l ’arbre du volant rencontrent dans leur parcours d’autres piéces reliées au distributeur, et les entraínent avec elles. La ren- contre a lieu au commencement de chaqué pé- riodc d'admission de la vapeur.Le régulateur en usage dans les machines Corliss est le pendule conique 11', muni de Pan- cien régdateur á boules m m'. L a  dátente est rendue variable par ce régulateur. En eíTet, la puissance développée par la machine doit pou- voir varier dans detrás grandes limites. Autre- fois, on agissait sur la valve d’arrivée de vapeur par le régulateur á boules de W att. Aujourd’hu/ on a abandonné ce procédé, qui ne pouvait, d’ailleurs, maintenir Pallure parfaitement con­stante. On a recours au pendule conique  ̂leqiiel, en agissant sur la dátente, maintient le nombre de lours constant, car s’il y  a une réduction dans ' *

f
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la résistance, la machine s’accélére et souléve le pendule, lequel agit sur la détente et l’aug- mente. Au moment oü Tallure est redevenue nórmale, le régulateur cesse d’agir sur [la détente.L a  machine Corliss que nous venons de dé- crire, inventée en Amérique, vers 1862, se ré- pandil trés promptement dans son pays d’ori­

gine. Accueillie d’abord avec méfiance, en Europe, á cause de la complication de son mécanisme, elle a fini par conquérir une des premiéres places, gráce á la perfection avec laquelle elle est construite. Elle est trés écono- mique, car, dans le service courant, elle ne consommé pas plus de 730 grammes de char- bon par clieval et par heurc de travail.

La machine du constructeur américain, dont plusieurs constructeurs frangais, entre autres JM. V . Brasseur, (\ Lille, et MM. Lecouteux et Garnier, á Paris, ont acquis le privilége, a été modifiée en Europe de bien des manieres.Les perfectionnements ont porté surtout sur les ressorts. Les ressorts métalliques dont Corliss faisait usage íiníssent par se détendre

F ig . 2. —  M a c h i n e  C o r l i s s  d u C r e u s o t  a v e c  s o n  c o n d e n s e u b . r--

leur fermeture est irréguliére, et, s’ ils ne sont pas bien surveillés, cette fermeture peut méme étre incompléte.On n‘a pas cet inconvénient en employantun ressort de vapeur, c’est-á-dire un pistón sur le­quel agit directement la vapeur de la chau- diére.Telle est la meilleure m éthodeásuivre; mais c’est la plus coúteuse, car la perte de vapeur qui en résulte est assez appréciable.
M a c h in e s  o e n r e  C o r l i s s . — La modification la plus importante qui ait été faite de la machine

Corliss, est due au constructeur anglais, M. Wheelock.
L^machine TE/ier/ocfcfitsapremiére apparition en France, á l’Exposition de 1878. Elle y fit grand bruit, á cause de la simplicité de son mécanisme, qui a l’avantage de commander en méme temps l’admission et Féchappement de la vapeur. A chacun des orifices du cylindre, qui sont au nombre de deux, correspondent deux distributeurs, l’un servant á l’admission et á réchappement de la vapeur, Tautre á la détente.La machine Wheelock se distingue par un

mode de distribution de vapeur aussi simple que sür dans son mécanisme, ce qui assure une détente parfaite.L ’établissement de M. A. de Quillacq, á Anzin (Nord), construit spécialement la machine type Wheelock, par suite d'un traité passé avec l'in- venteur, en 1883. L ’établissement d’Anzin a construitde puissantes machines Wheelock pour l’arsenal de Lyon, pour la ville de Paris et pour les grandes industries du Nord.La Société des anciens etahlissiments Cail, á Paris, construit des machines Corliss. qui pré- sentent, dans la commande de la vapeur et d an

' il

(Uó't

F ig . 3 . — M a c h i n e  S u l z e r .
sa distribution, des modifications importantes.L ’usine de M. Farcot, áSaint-Ouen, construit égalementdes machines Corliss, équatretiroirs, que Ton peut voir fonctionner dans la galerie du Ghamp de Mars.On voit égaleraent a l'Exposition la machine Corliss du Creusot, qui occupe une grande place, avec son condenseur et sa longue trans- mission. Nous représentons dans la figure 2 la machine Corliss du Creusot, avec son conden­seur.

La machine est á quatre distributeurs. Les obturateurs d’admission sont disposés á la partie supérieure, et ceux d’émission á la partie infé- rieure.. de fa^on á réaliser la séparation des organes d’entrée et de sortie de la vapeur, et á assurer le drainage régulier de Teau amenée par la vapeur el condenséeen partie dans le cylindre.Un seuI excentriqne entratne toute la distri­bution. Lesnouvelles dispositions cinémaliques, trés simples, adoptées pour la-»commande des obturateurs, produisent une ouverture excessi •

vement rapidedes orificesd’admission de vapeur ou d’échappement, et évitent ainsi tout le ti- rage de la vapeur, pendant les périodes d’admis­sion, et toute contre-pression pendant les pé- riodes d’échappement.lia fermeture des orífices d’admission s’opére presquc instantanément, sous l’action d’un déclic et d’un appareil de rappel, composé simplomentd’un pistón pneumatique. Ce pistón entraíné par rexcentrique, pendant rouverture de l ’orifice, est ramené brusquement i  sa posi-
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tion inférieure par la pressioo atmosphérique. au moment oü s’elIecLiic le déclanchement.Le condenseur est placó á Tarriére du cylindre á vapeur, et sur le méme plan horizontal. II est muni d’un robinet spécial, avec cadran indica- teur, qui permet de proportionner exactement laquantité d’eau d’injection au poids de vapeur consommé daos le cylindre, en se basant, pour cela, sur les indications d’un barométre et d’un thermometre, qui donnent constamment la pression dans le condenseur et la température de Teau d’évacuaüon. Des tubulares sont mé- nagées 5, la partie inférieure, pour leremplissage et la vidange du condenseur.

M a c h í n e s  a  s o u p a p k s . — On voit fonctionner dans la grande Galerie des Machines, une trés helle machine á vapeur á soupapes, envoyée par les inventeurs MM. Sulzer fréres, de Zurich. Cetle machine, complótement inspirée de lam a- chine Corliss, pour la forme extérieure, a pour distribution de vapeur des soupapes a manchón.Le systéme de distribution de vapeur com­porte quatre soupapes, deux en haut pour l’ad- mission, deux en has pour l’échappement. Ces soupapes sont appuyées sur leurs siéges par des ressorts énergiques. Du cóté de l’admission, la fermeture s’opére brusquement. Le choe est évité au moyen d’un pistón á coussin d’air. Un arbre, parallóle á l ’axe du cylindre, sert á la commande des distributeurs; il prend son mou- vement sur l’arbre de la machine, au moyen de deux roues d’angle, d’égal diamétre.Sans donner d’autres détails qui exigeraient des dessins particuliers, nous mettons sous les yeux (üg. 3) une des machines Sulzer que Ton voit á TExposition.(A suivre.) Louis F iguier.
LES FÉTES DE L’EXP0SITI0N‘

Le fauteuil de M. Garnot est rouge cramoisi et or; au-dessus de la tablese trouve un trophée avec l ’efHgie de la République, entouré de dra- peaux tricolores,sur lequelun écusson porteces mots : Pa.r, Labor.Derriére la table officielle est aménagé un salón de cinq métres de diamétre, réservé au Président de la République. Ce salón est tendu de tapisseries rouges frangées d’or. Au milieu, une pelouse entourée de Heurs.Un immense veluin recouvre le dessus de la nef, oú. sont suspendues des oriQammes multico­lores.Deux autres tables, a droite et á gauche de la nef céntrale, sont réservées aux départements de la lettre P a la lettre Y . Dans Tune d’elles a été installée une cascade d’un tres pittoresque eíTet; l ’eau jaillit d’un rocher dans un bassin qu’entoure une verte pelouse.Les tables sont placees parallélement a celle du chef de l’État; au-dessus de chacune d’elies, se dressent des étiquettes portant le nom de chaqué département.DouzelustreSjgenre román, portant chacun S8 lampes á are ólectrique, et 8 lustres de moindre dimensión, portant chacun Salitres lampes, éclairent la nef céntrale; en outre, des myriades de lumiéres jaillissent des torchéres placées á l’extrémité de chaqué table.A sept heures un quart, M. Garnot apparait A la table d’honneur. Aussitót tous Jes assistanls se lévent et une immense acclamalion sort de toutes les bouches : « Vive Garnot! Vive la llépii- blique! « Trois fois cetle ovation colossale, inou-i .  Yoir les n°* 69 á 75.

bliable, se renouvelle avec la méme unanimité. L’aspect de la table est féerique; l ’émotion pro- duite sur les assistants, indescriptible. On sent que toute la France, persoimifiée par ces quinze mille représentants des communes les plus éloi- gnées, salue dans le chef de l’État Ja plus puré incarnation de l ’idée républicaine.Le Président, visiblement touché, salue et s’assied; á sa droite se place M. Chautemps; á sa gauche, Al. Poubelle, préfet de la Seine. M. Le Royer, tous les ministres, un grand nombre de généraux et de hauls fonctionnaires de la Ville et de l’Exposition complétent la table d’honneur.Le Service commence aussitót et le tour de forcé qui consiste íi servir, au méme instant, le méme diner á 13,000 personnes est accompli de la faQon la plus merveilleuse. Jamais repas aussi considérable par le nombre des convives n’avait eu lieu dans aucune ville du monde.Ce banquet c Eiiíel > n’aura pas élé l ’un des moindres prodigas de celte année 1889, siféconde en manifestations industrielles incomparables La maison Potel et Chabot a ainsi participé glorieusement, dans une industrie délicale, á l'Exposition Universellc.Le menú, distribué ;i lous les convives, était renfermé dans une élégante couverture depapier- parcherain, cousue de fll d’or. Au menú était joint un remarquable portrait hélíograpbique de M. Garnot, par Pierre Petit.A huit heures et demie, Je dessert était servi et le champagne remplissait les verres. Un trom- pette de la garde républicaine vient auprés de la table d’honneur, et, servant de í héraut », fait un appel bruyant avec son instrument. Les conversations cessent, un silence solennel s’éta- blit, les galeries du premier étage se remplissent de curieux : c’est l’heure des toasts.M. Chautemps envoie un souveniraux maires qui ont exprimé le regret de ne poiivoir entre- prendre le voyage de París et constate que, depuis le 11 juillet 1790, pareil spectacle ne s’est vu, en aucun pays : la nation entiére assemblée en un méme lieu, la nation heureuse d’étre libre, débordante de fralernité, pleine de confiance dans ses destinées.11 salue les maires des colonies frangaises et boit a. la République ! á AI. Garnot!Aprés ce toast, accueilli avec empressement par les convives, qui acclament le Président de la République, M. Garnot serre cordialement la main á M. Chautemps et choque gracieusement son verre contre le sien, avant de prendre la parole íi son tour.Le chef de l’État expose rapidement le but et le caractére de cetle féte, qui marquera plus spécialement la solidarité nationale, la forcé et rnnité de notre chére patrie, et adresse á tous les élus des communes frangaises le salut cor­dial de la France républicaine.M. Garnot fait ensuite un brillant et rapide tableau des merveilles de l ’Exposition, que les étrangers ontappelé « le plus grand monument pacifique de l’Europe ».« Écrivains, savants, industriéis, ouvriers, gymnastes, sociétés chórales, jeiinesse des deux mondes, qui accourent pour partager nos Ira- vaux O U  pour méler leurs banniéres á nos trois couleurs, laissent ici et emportent, j ’en suis siir, des souvenirs et des sympathies qui sont un germe fécond, semé parmi les peuples, d amitiés plus durables peul-étre que des allianees et qui ne porlent en elles que des sentiments de con­corde et de paix.€ Notre France, Messieurs, a lout á gagner dans cette visite des peuples. Nos hótes ont |)u

constater aussi ce que dix-buit ann.ées de Lravail et d’efforts, sous un régime de liberté, ont fait d’un peuple diirement éprouvé, qui a su teñir compte de la mauvaise fortune et reprendro le rang qui lui appartient dans le monde.
i La République, Messieurs, cent ans aprés 1789, la République est devenue la France méme. Elle est le couronneraent nécessaire de notre immortelie Révolution. Le double but qu’ont poursuivi nos peres, la liberté politique et la juslice sociale, c’est la République qui nous per- meltra de ratteindre.« Ce grand peuple de France saura oblenir Toubli des discordes passagéres, des divisions néfastes qui ont, á certaines heures, jeté dans notre pays des germes de découragement et de faiblesse. II saura former un faisceau de toutes les forces républicaines el réconcilier tous les fils de 89 au nom de la Patrie.
€ C ’est dans cette pensée et dans cette espé- rance, mes chers concitoyens, représentants dévoués des communes frangaises, que je  voiis propose de lever avec moi vos verres :« A la République une el indivisible 1 á la liberté I k la grandeur de la France! »Ces chandes paroles soulévent un enlhou- siasme indescriptible. Quinze mille verres se lévent au méme instant et un cri unánime : « Vive la Républiquel Vive Carnotl t s’éléve immense, formidable, imposant. Puis, de tous cótés, le cristal s’entrechoque, les mains se pressent, les protestations de patriotisme el d’union démocratique s’échangent.Oú troiiver une reproduction plus fidéle et plus sincére de la féte de la Fédéralion?Les maires déíiient successivement devantle Président de la République, et lui offrent des fleurs, avec une inscription portant le nom de chaqué département.Peu á peu, cependant, un calme relatif s’éla- blit, et les convives se dispersent. M. Garnot se retire quelques instants dans le salón qui lui a été réservé; puis il remonte dans son landau devant la porte du Gours-la-Reine, oú une foule énorme lui fait une nouvelle et trés brillante ovation, qui se prolongo jusqu’á l’Élysée.Pendant ce temps, les invites se rendent au Jardín de Paris, transformé en fumoir, lout embrasé par des feux de Bengale et illuminé a 

giorno par des milliers de ballons multicolores. L ’orciiestre joue la Marseillaise, qii’on applau- dit, qu’on bisse et que Ton accompagne á pleine voix.Vers dixheures, lesmairessortent pargroupes et se rendent á l ’Esplanáde, oü les transportent des voitures spéciales. De la, par le ebemin de fer Decauville, mis gracieusement á leur dispo- sition, ils vont admirer les fontaines lumineuses, les illuminations du Trocadéro et du Déme cen­tral, et la Tour EifTel, dont l ’emhrasement con- tinu se prolongeexceptionnellemenl jusqu’á mi- nuit. Les mandataires des communes de France ont emporlé un souvenir durable de cette journée désormais historique.
VILE TRIOiVIPHE DE LA RÉPUBLIQUELe H  septembre, vingt-deiix mille invites assistaient, dans la vaste nef dn Palais de l ’In- (lustrie, á l’audition de l ’Ode triomphale en l’honneur du Gentenaire de 4789 ; le Triomphe 

de la République, de Augusta Holmés, — une musicienne irlandaisc de race, dont l’oeuvre, poéme et musique, représenlait une somme de travail colossal, étunt donné surtout le peu de temps quel’auteur avait mis á la composer. •i
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On suit que le programme des fétes du Ceii- tenaire comprenail une Ode triomphale á la Ilépublique. Un concours lut ouvcrt; niais le poéme du lauréat, M. Georges Vicaire, ne trouva pas (le compüsiteur. Holmes, qui n'avait pas concouru, proposa á M. Alpband une(Síuvre congue, paroles et inusique, sur le plan de la scéne lyrique de Gossec, représentée en 1792 á ropera {L'Offi'ande á la liberte'). M. Aiphand présenla le scénario í\ la conimission spéciale et ful assez heureux pour le íaire accepler. Le Conseil municipal de París vota 300,000 francs pour une triple exécution gratuite de la scéne lyrique. M. Colonne réunit ses musiciens et ses clioristes, et, aved'aide de MM. Fock et Beaugé, obtint une rapide mise au point scénique et musicale.Pour monter cette ceuvre daiis laquclle figu- rent plus de douze cents personnes, il íallait un théátre gigantesque; il fut construit au Puláis de rindustrie, et, par la beauté et Theureuse proportion des décors, on put obtenir un effet réellement merveilleux. Une baie de 45 métres de hauteur formait l ’enlrée de la scéne, qui se prolongeait sur une profondear de 50 métres.A ufond, une toile de60 métres de haut repré- sentait de riants paysages; dans le lointain se dressaient des montagnes. Au centre de la scéne s’élevait l ’autel de la Patrie, qu’enveloppait le drapeau tricolore; on y accédait par un immense escalier; aux quatre coins, dans des trépieds, brúlaient des parfums. De chaqué cóté, des pentes douces, semblantvenir des derniers piaos du décor du fond, descendaient jusqu’au vaste proscénium qui occupait le devant du théátre, á la maniere antique ; á droite et á gauche de la scéne, au premier plan,deux portes monumen­tales ; c’est par la que les choeurs faisaient leur entrée.Chaqué groupe va se rangersurleproscénium et, aprés avoir chanté, il remonte par les deux rampes et va prendre place sur les hauteurs du fond de la scéne, formant un ensemble harmo- nieux et imposanl de 800 figurants, vétus de costumes oüle goút le dispute á lavérité.Des appels de trompetíes se répondent et la marche triomphale s’éléve des profondcurs de l’orchestre. Les vignerons entonnenl un choeur tres coloré; viennent ensuite: les moissonneuses, accompagnées de Cérés, portée sur des gerbes de blé et de fleurs des champs; ilars assis sur un char; Neptune sur un rocher de corad; derriére, un défilé de soldats de loutes armes; les travadleurs des champs et ceux des vides, précódés du cortége des * Compagnons ». L ’en- trée des Arts et des Sciences a lieu au point culminantdu poéme lyrique. Derriére TAmourct la Jeunesse arrivent les choeurs de jeunes gens et de jeunes filies, les amoureux, les enfants, les mains pleines d epis et de feuillages.Soudain, la nuit tombe sur la scéne, lafoudre gronde et une fcmme vétue de deuil, les fers aux mains, apparalt : c’est la Frunce. Subite- ment la scéne est inondée de lumiére; les plis (lii drapeau tricolore s’écarlent et laissent voir une République, porlant le peplum d’azur, la tunique blanche et le bonnet phrygien, cerclé d’une couronne d’épis d ’or. C ’est l ’apothéose.Une beauté colossale, Roumi, apportaitá cette scéne dramalique le concours d’une pro- digieuse voix de contralto aussi ampie q ue déco- ralive, et que Ton entcndaitdaristoutelanefdu gigantesque palais.Un cride trioinphe a saluécette apparitionet des applaudissements frénétiques ont éclaté, pendant que les masses chórales célébraientá l ’unisson la Patrie délivrée et régénérée.

L ’assistance élait enfiévrée d’enthousiasme patriotique.]̂ e lendemain, une nouvelle représentation était donnée devant les eleves des écoles de la Seine. Aprés avoir été émerveillés par l ’uspect de la salle et avoir échangé á voix basse leurs impressions, les enfants acclamérent chaleii- reusement l ’ouverlure, el, quand le rideau s’entr'ouvrit, dix mille voix gréles remplirentla nef de bravos et de cris de : « Vive la Républi­que! »A  l ’entrée des soldats, c'est un vérilable délire : chacun cherche á reconnailre les uni­formes, habilement groupés. Les travailleurs sont aussi fort applaudis. Le choeur de la Jeu­nesse est bissé, el, lorsque paraissent les enfants, la joie est au comble.L a  sortíe de cette féle enfantine en fut peut- étre la partie la plus curieuse. Ceux des quartiers les plus proches s’en allaient bravement á pied, par le bras ou par la main, marchant en files indiennes. Les autres s’entassaient dans d'im- menses tapissiéres prétées parles mairies.Ce fut pendant une heure une cohue sans désordre, de bambins et d’adolesceiits jasant, débordant d’enthousiasme, oubliant Je sonimeil dans leur empressement á communiquer leurs sensalions et leurs sentiments, et á décrire dans tous ses détails le spectacle inoubliable auquel ils avaient assisté.
VIILE MONUMENT DE LA PLACE DE LA NATIONLe 21 septembre, était inauguré, place de la Nation, Tadmirable monumenl de M. Dalou, représenlant « Le triomphe de la République », que la gravure avait reproduit déjá sous toutes les formes.La figure qui couronne ce chef-d’oeuvre, la République triomphanle, debout sur le globe, est d’une simplicilé d’allure et d’une grandeur qui étonnent : c’est plus qu’une femme, c’est une déesse dont le port trabit l ’origine surhu- niaine. Le statuaire y  a mis son génie et sa foi. Elle marche, elle vU, elle s’avance vers vous, sobrement drapée, la main ouverte, de bonnes paroles sur les lévres. Et le groupe qu’elle domine, le char qui la porte, les lioiis qui la trainent, forraent un ensemble dont la riebesse décoralive s’allie á la plus mále simplicilé.(A suivre.) V .-F . M.T sai »•' —

LA SCIENCE A L’EXPOSITIONL A  P H O T O G R  A P H I E '
Un iniérét de premier ordre s’afla- cliait á apprécier, á TExposilion, les pro- grés de la gravure pholographiqiie, c’esl- á-dire de l’emploi des procédos phologra- piiiques, dans la gravure sur buis et sur les melaux.Aujourd’huirimprimerie fait unemploi considórable déla photographieappliquée a produire les clichés en relief, soit en zinc, soit en cuivre. Leslivresde Science, d’art ou d’induslrie, sonl mainteiiant rem-

•1. Volr le n* 75.

plis degravures, qui viennent éclairerel compléterles descriptions del’auteur. Les ouvrages de puré imaginalion ont méine i'ocours aux illustrations. Le récit a bien plus d’atlrait, quandundessinateur de ta- lent vient, presque á chaqué page, met- tre, pour ainsi dire, le sujet du récit sous nosyeux. A quedes dépenses n’auraií pa.s entraíné ce déluge d’illustrations, s’il eút fallu employer, comme autrefois, la gra­vure sur bois, qui demande un arlisle pour dessíner sur le bois, puis un graveur pour tailler ce bois, et traduire, sans la dénaturer, Toeuvre du dessinateur ? La gravure par la.pbotograpliie a permis de supprimerle jdus souveni les deux inter- mádiaires entre la créalioii etrexéculion de l’oeuvre, c’est-a-dire le graveur sur bois, et quclquefois méme le dessinateur lui-méme.11 était done fort important de connaítre l’état actuel de la gravure photographi- que.Les movens d’obtenir des clichés en reliefapplicables ala typographie, c’esl-á- dire donnant des dessins que l’oii tire en typographie, en méme temps que les pages du texte, ce qui procure une éco- iiomie considérahle, peuveiit étre réduils á deux :1“ La produclion d’un cliché en relief, en . s i n c ,  qui rend, avec une fidélité rlgou- reuse, le dessin tracé par l’artisle.
2 °  La productioii d’un cliché en relief, en c u i v r e ,  qui rend, Irés lidéiement une vuephoíügraphiquequelconque, paysage, porlrait, monumenl, etc., sans aucune inlervenlion du dessinateur.Le premier de ces procédés s’appelle 

g ü l o i a g e ,  du nom de l’invenleur Ciillot; le secoiid porte le nom de p h o t o g r a v u r e  
d i r e c t e .Tels sont les deux procédés qui ser- vent adonnerles clichés eii relief, appli- cables aux tirages typograpliiqucs.Quant aux procédés permeUant d’ ol)- lenirdes gravares en taille-douce, c’est-á- dire des plaques porlant la gravure eii creux, ils ont beaucoup perdu de leur importance. La gravure typograpliique 
{ g i l t o t a g e  et p h o t o g r a v u r e  d i r e c t e )  joue maintenaiit un trés grand role dans l’im- primerie, i ? ¡ .u ( [ \ i i \ ] i e \ i i p h o l o - l i t h o g r a p h i e  et la g r a v u r e  p l i o t o g r a p í i i q u e  e n  c r e u x  ne Irouvcntquede rares débouchés. Tandis que la pluparl des ouvrages de sciciice ct d'art se remplissent de gravares dóii- vant de la photographie et s’imprimant avecle texte, au contraireles photo-lillio- graphies et les gravares' en taille-douce, qu’il faut faire tirerápai-t, el qui, dés lors, revieniient a un prix élevé, ne se voicnt que trés rarement dans les publications des éditeurs, elne servent qu’a des besoins vraiment artistiques.
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288 L ’E X P Ü S IT IO N  DE PA R ISCes notions établies, voyons ces échan- lillons de la gravure pholographique par le gillotage et ceux de la gravure plio- tograpliique directe.Toules les productions de la gravure photographique, soit qu’elles présentenl uneutiüté comraerciale, par \q gillotage et la gravure pliotographique en rellef. ou qu’elies rópondent á des besoinspure- mentartistiques, parla gravure encreux, sont trbs largement reprt'isentées a TExposition actuelle.M. Gillot fils, M. Miclielet, M. Cli. Pelit présentent de magnifiques spéciniens de 
gülotages.M. Dnjardin produit, oii le sait, d’ado- rables ceiivrcs par la gravure en creux ; j\I. Lumifere, de Lyon, s’est égalemenl distinguó par rexdcution de borníes gra­vares photograpliiques.Ce serait une láclie trop dólicate que de cherclier á décerner la palme a fuii ou á l’autre de ces divers artistes. Le jury de rExposition a dója prononcé, dans la distribution qu'il a faite des re­compenses, sur la valeur comparée de leurs ccuvres. II nous dirá, quand ses rapporls seront rendus publics, quelspro- grfes afaits récemrnent la gravare pholo- grapliique et favenir qui peut luí étre réservé dans findustrie et les arts.Ce qui nous a frappé seulement, et ce que nous voulons Taire ressortir, en ter- minant, c’est le caraclére éminemmenl arfistique que présentent les gravares oblenues par la photographie. II nous semble qu'a l’heure qu’il est la photo- grapbie s’arraclie aux sentiers batías du mercanlilisme, et s’éléve dans une région plus liante, qu’elle arrive, saus préteiidre a rcmplacer la gravure, a constituer (íou- tefois sur une éclielle inférieure) une forme parliculiére de cette manifeslation de I'arf.Aujourd’liui, Tappareil photographique nous apparait comine un moyen nouveau dont nous pouvons disposer, coiiime un procédé, jusqu’ici sans analogue, pour Iraduire matériellement Timpression que fail sur nous faspect déla nature. Autre- fois, fartisle avait a sa disposition le pinceau, le crayon, le burin, la pierre lilhographique ; il a de plus, mainlenanl, fobjeclif de la chambre obscure. L’objec- tif est un instrument, comme le crayon ou le pinceau; la pholograpliie est un procédé, comme le dessin et la gravure; caree qui fait l’artiste, c’est le sentiment, el non l’ontil. Tout homme heureusemenl et convenablement douó peut obtenir les mémes elfets avec l ’un quelconque de ces moyens de reproduction.Aux personnes que cette assimilalion pourrait surprendre, nous ferons remar-

quer qu’un photographe liabile a lou- jours sa maniére propre, tout aussi bien qu’un dessinateur ou un peintre; de telle sorle qu’avec un peu d’habitude on re- connalt toujours, au premier coup d’oeil, l’ceuvre de tel ou tel opéraleur, et, bien plus, que le caractére propre á l’esprit artistique de chaqué nation, se décéle avec une singuliére et frappanle évidence, dans les oeuvres sorties des différents pays. Vous devineriez d’une lieue un paysage

T a R L E A U  ü ’ A U T b L .Email avec monture en bronze císclé et dore.(Exposé par M. B a r b e ü i e n n e .)photographique dú a un arliste anglais, A sa couleur fade, guindée et monolone, a la presque idenlité qu’il présenle avec une vignelte anglaise. Jamais un pho- tographe frangais ne pourra étre con- fondu, sous ce rapport, avec un de ses confréres d’outre-Manche.Xüus ajoutei'ons que rindividualifé de chaqué photographe demeure toujours reconnaissable dans son oeuvre. Faites reproduire, par diíférents opérateurs, un méme site naturel; demandez a différents arlistes leportrait d’une mémepersonne, et aucuiie de ces muvres, reproduisaiit

pourlant un modéle idenlique, ne ressem- bleraal’autre; danschacune d’elles, tout cequevous reconnailrez, c’est la maniére, ou plulót le sentiment de celui qui l’a exécutée.Si done l’objectif n’est qu’un instrument de plus dont nous disposons pour tra- duire faspect de la nature, si le photo­graphe conserve dans ses oeuvres son individualité, sa maniére propre, le sen­timent qui le distingue et l’anime, on est bien forcé de reconnaitre que la photo- grapliie fait véritablement partie du domaine des Beaux-Arts. Au lieu de n’y voir qii’un simple mécanisme a la portée du premier venu, il faut done s’efforcer de la pousser plus avAnt encore dans la direction artistique; il faut applaudiraux efforts de ceux qui Iravaillent dans cet esprit élevé, et souhaiter que leur excra- ple trouve beaucoup d’imilateurs.Nous avons signalé les plus inléres- santes noiiveaulés que fon rencontre dans les salles de fExposition de pholo- graphie, celles qui raarquent les progrés récenls de ses applicatious aux Sciences et aux arts. Un trés curieux musée ré- Irospeclif est annexé a cette méme expo- silíou. C’est une colleolion d’appareils qui remontent aux premiers temps et a l’origine de la photographie. Les per­sonnes qui ont le cuite des souvenirs dans les Sciences et dans Ies arts, ne verront pas sans intérét cette évocafion histori- que des débuts et des progrés successifs delaphoíograpliie.Les appareils et les spécimens des épreiivcs métalliques de Daguerre, les gravares photographiques sur papier de Niepee, de Talbol, de Rayard, sont réunis dans les premiéres vitriiies. On voit, dans d’aulres, les épreuves et les appareils de Niepee de Sainl-Yictor, finventeur du négatif sur verre alluiminé. Plus loin, se trouvent les appareils de Poilevin, un des maílres de cet art, l’iiivcnteur du procédé á la gélatine chronialée, qui a serví de point de départ et sert encore de base a la gravure photographique.Cette collection, qui forme comme une histoire déla photographie, est d’un inlé- rét sans égal. On ne peut se défendre d’un sentiment de surprise, quand on mot en paralléle les premiéres ébauches de Daguerre et de Niepee, avec les produits merveillcux que doiine aujourd’liui la phologriiphie. Du (laguerréotgpe, (]\ñ exi- geait un leinps coiisidérable de pose, el ne donuait qifune image fugaos et wúque, aux appareils qui produisent une image permanente en un cinquantiéme de se- conde, quelle stupéíiantc eiijambée!Lüüis Figuier .
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